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ACTUALITÉ ET RÉALISATIONS

SCËNO& DANSE

Dentelle, lianes et illusions
Troubles sensuels : la scénographe Nadia Lauro

h Thomas Hahn

Toutes les photos sont de © Nadia Lauro

Plasticienne et scénographe, Nadia Lauro conçoit des espaces fictionnels qui créent des liens
émotionnels intenses avec le spectateur. Elle sonde les potentialités sensorielles des matériaux
et les états générés par les couleurs. Travaillant souvent avec des chorégraphes, elle donne à
ses scénographies des rôles de partenaires véritables. Elle vient de créer White Dog avec la
chorégraphe Latifa Laâbissi - une évocation paradoxale de la forêt tropicale - et Stitchomythia

avec la musicienne Zeena Parkins, sa deuxième réalisation d’une anamorphose.

Stitchomythia

Les espaces de Nadia Lauro ne sont jamais des récep

tacles mais toujours des principes actifs, ouvrant sur des

imaginaires débordants. Par exemple : une scénographie

“lianée”. C’est par ce terme que Latifa Laâbissi évoqua
l’espace imaginé par Nadia Lauro alors qu’elle était en

répétition pour la création de White Dog au Festival de

Marseille. La pièce s’inspire du livre Fugitif, où cours-tu ?

du philosophe Dénètem Touam Bona, qui analyse le

marronnage du point de vue des esclaves fugitifs : le

camouflage est ici vu comme une stratégie de recon

quête du pouvoir, où la disparition dans la jungle est

tout sauf un acte dicté par la peur. On imagine pourtant,

quand Laâbissi évoque cette inversion de la perspective,
le “lianage” dont elle parle comme une sorte de rideau

dissimulant les interprètes pour les laisser décider de

leurs apparitions et disparitions. Mais il n’en est rien.
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Whitedog

forêt tropicale, mais celle-ci est singulièrement aérée et

illuminée. Car la liane, dans son environnement naturel,
ne ressemble en rien aux filins pendants sur lesquels se

balancent des singes ou Tarzan. Lauro a en effet étudié
la liane sous toutes ses coutures : “J’aime beaucoup les

espaces qui sont des paysages fictionnels. La jungle m’a

donc beaucoup intéressée comme point de démarrage,

mais plus encore les lianes. C’est une plante très particu

lière. Déjà, son nom ne désigne pas une catégorie mais

une manière de croître, alors que dans notre imaginaire,

c'est quelque chose qui tombe. Mais c’est tout le contraire.

La liane a une force ascensionnelle exceptionnelle. Elle

a la particularité, dans son élévation vers la canopée, de

compter sur les autres plantes, mais pas dans un rapport

parasitaire ou de compétition. Au contraire, elle fait du bien

aux plantes qu'elle utilise dans son ascension. Elle change,
elle évolue en fonction de la strate qu'elle traverse au cours

de son ascension".

Le matériau détermine la forme

Sept troncs d’arbres sont donc installés sur le plateau et

semblent projeter en l’air des excroissances et des ramifi

cations, comme si ces lianes, lancées en l’air telles des

lassos, s’étaient brutalement figées en plein vol. Au sol,
les arbres sont jonchés de cordages et les quatre inter

prètes (Jessica Batut, Volmir Cordeiro, Sophiatou Kossoko

et Latifa Laâbissi) s’affairent à accomplir des tâches

ménagères ou rituelles, activités constituantes d’une

communauté fictionnelle, communauté qui se tisse là aussi

autour du bout, unique matériau visible sur le plateau : “
J’ai

voulu créer une sorte de jungle, faite de lianes autopor

tantes, réalisée uniquement en filins. J’ai traité le bout

comme si elle était un grand dessin, à l’échelle du corps et

de l’espace. Cela m’a permis, même s'il s’agit visiblement

d’une jungle, de travailler dans une dimension abstraite et

donc de créer un espace de projection et des possibles".

Ce que le spectateur ne voit pas, ou très peu, est la struc

ture portante des arbres, réalisée en fer forgé. On la soup

çonne, dans la partie supérieure des troncs et sous les

lianes. Près du sol, la densité est haute, et donc également

la luminosité des arbres. Mais plus on monte, plus les filins

s’étirent. “C'est comme une gaine autour des filaments

de métal. Pour créer une dynamique et une force du

mouvement. J’ai essayé d’être aussi rigoureuse que possible

en jouant sur les équilibres de ces structures autoportantes.
J'ai travaillé avec une personne spécialisée dans le fer forgé

pour comprendre comment on pourrait imaginer des formes

complètement organiques et autoportantes. Ce qui veut
dire qu’au bout du compte c'est le matériau qui détermine

la forme. Impossible de partir juste d’un dessin réalisé en

amont."
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Dessin de Whitedog - Document © Nadia Laura

La couleur paradoxale des lianes

Si la jungle de White Dog est une abstraction, la démarche

passe autant par la couleur que par le matériau visible.

Le filin renvoie bien sûr à l’esclavage, à la navigation, aux

bateaux, à la traite négrière, ... Mais la scénographie

reflète ici une lumière fluo, à mi-chemin entre le jaune et

le vert, une couleur qui n’a rien de naturel. Apparemment.
Mais Lauro inverse une fois de plus notre regard : “Dans

notre imaginaire, les lianes sont plutôt marron. En réalité, il

en existe des variétés en vert fluo, complètement délirantes,
dans une étrangeté fictionnelle phosphorescente ! Le travail

sur la lumière a donc été très important. Leticia Skrycky, no

tre éclairagiste, est très sensible à la lumière rétinienne. Elle
travaille beaucoup avec la couleur et est donc la personne

idéale pour ce projet". Et pourtant, cette couleur, un jaune/

vert fluo arborant une grande stabilité chromatique, est

difficile à aborder et peut même se révéler violente. La
composition lumineuse de White Dog  rappelle l’éclairage

des plantes mises en scène dans des terrariums ou des

légumes dans les rayons de supermarché, affirmant un
excès de naturel et produisant finalement un effet d’étran

geté. Il en va de même pour le fluo de White Dog, avec son

côté effet spécial : “Une couleur fluo a la particularité de

produire sa propre lumière. Elle absorbe des ultraviolets et

les ressort en photons, elle génère donc de la lumière",

affirme Lauro. C’est bien par un tel retournement paradoxal
des choses qu’elle aborde ici la notion de camouflage : “Je

me suis posée des questions par rapport au marron nage, au

camouflage, au travestissement, de l’art de la fugue, et j'ai
développé l’idée d’un camouflage par l’aveuglement et non

par la fusion avec une architecture, telle qu'on l'attendrait.

Il s’agit d’être tellement visible qu’on peut disparaître.
J’aimais bien aussi l’idée que ce soit une couleur anormale

pour le théâtre, un peu transgressive".

Grâce aux LEDs : fluo mais pas flou

Il faut monter sur le plateau et passer derrière les arbres

pour découvrir ce qui empêche les danseurs de se faire

avaler, non par la jungle mais par la boîte noire. Ici, l’arbre

ne cache pas la forêt mais des rampes LEDs, installées

verticalement à l’insu du public. Lauro en apprécie une série
en priorité : “Elles émettent un blanc très froid qui permet de

ressortir au maximum le jaune fluo des bouts. En plus, elles

prennent très peu d’espace et sont simples à utiliser. Elles
nous permettent ici de donner de la profondeur de champ et

d'éclairer les danseurs qui passent entre les arbres".
 Éloge

des compétences de l’éclairagiste : “Le grand défi a été

de travailler pour obtenir cette couleur fluo avec des LEDs

froides. Nous avons été obligées de travailler avec du bleu
mais cela donnait une lumière complexe pour éclairer les

danseurs. Leticia Skrycky a donc travaillé avec une lumière

en deux couches. Il y a des lumières pour les danseurs et

des lumières pour la forêt. Les deux se mélangent au cours

du spectacle pour donner une couleur de lumière du jour".
Le dialogue entre les LEDs et le fluo met le spectateur

face à une énigme visuelle et restitue donc l’essence de la

jungle, naturellement énigmatique.

Anamorphoses

Si Lauro aime la recherche sur la couleur, elle a aussi

développé un travail très poussé sur l’anamorphose, utilisée
pour la première fois dans un projet de la chorégraphe

Emmanuelle Huynh, à partir du film 
Shining de Stanley

Kubrick. 
“J’ai travaillé à partir du fait que l'hôtel Overlook où

se déroule l’action est un personnage en soi" et plus préci

sément grâce au plan de l’hôtel, trouvé sur Internet : 
“Je l’ai

transféré sur scène en plus petit et cela a généré un paysage

fait de creux, de plis et de bosses".
 Un décor aux apparences

plastiques : “Ce que j’apprécie dans l’anamorphose, c’est
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cette illusion d’optique, en contradiction totale entre la
réalité d’un sol plat sur lequel évoluent les interprètes et la

perception du public d'un paysage complètement vallonné.

Plus encore que l'effet de trompe-l'œil, l’étrangeté créée par
le décalage entre l'action des interprètes et leur environ

nement physique est aboutie. J'ai ensuite développé le

même trouble perceptif dans d’autres projets”. En 2018,
Lauro a créé 

Stitchomythia, pour et avec la compositrice

new-yorkaise Zeena Parkins, où le sol est dessiné en motifs
de dentelles des îles Shetland : “J'ai imaginé qu'une dentelle

à l'échelle de l’espace, en anamorphose, s’imposerait dans

ce trouble perceptif, et qu’elle représenterait une partition

musicale. Et le dessin en est une, réellement ! Nous avons
acheté beaucoup de petits bouts de dentelles à partir des

quels j'ai dessiné ce tapis. Ensuite, j’ai invité quelques
performers à participer aux représentations. Ils sont deve

nus des visiteurs qui habitant le tapis, tels des fantô

mes de la dentelle".

Jet d’encre sur moquette

Tout le travail de cette scénographie est réalisé à partir

d’un cliché infographique “très complexe"  qui est ensuite

imprimé sur une moquette. “Pour ce faire, j’avais le choix

entre deux techniques. D'une part, un procédé fonctionnant

comme une décalcomanie - je ne m’en suis pas servie car

je trouve que l’on ressent l'impression posée sur le matériau.

J'ai donc utilisé une impression au jet d'encre, réalisée sur

une moquette d'une épaisseur d'environ un centimètre.
L’encre entre dans la moquette et produit une sensualité

d'être réellement dans la matière. Elle pénètre dans le poil
et la dentelle se décolle de la moquette sur laquelle elle est

imprimée. J'ai constaté que les spectateurs ne vivent pas

cet espace comme un espace numérique. Pour eux, c’est

vraiment une dentelle flottante. Et à la fin de la représenta

tion, les gens descendent pour toucher le tapis et cherchent

à comprendre le processus."  Cependant, pour la perception

depuis la salle, l’effet de l’anamorphose dépend beaucoup

de l’angle de vue du spectateur. Plus la pente des gradins

est marquée, plus l’effet de l’anamorphose est puissant.

Et ce décor, constitué de rouleaux de moquette, a du
succès auprès des spectateurs comme auprès des équipes

techniques. “J'arrive, je déroule ma moquette et c’est prêt.

Mieux encore, il y a un support en caoutchouc en-dessous

permettant qu’elle soit antidérapante et non scotchable.”

L’effet spectaculaire en devient la cerise sur le gâteau.

• Interview de Nadia Lauro

Selon quels principes abordez-vous

votre travail de scénographe ?

Nadia Lauro : Je me suis toujours positionnée par rapport

à la question du décor, qui ne m’intéresse pas du tout.
Pour moi les espaces sont des potentiels architecturaux

à activer. Comme je travaille beaucoup dans le champ

chorégraphique, je dis souvent que mes espaces sont des

partenaires de danse. Également déterminant pour moi :

le rapport au public et donc la question du regard. C’est
pourquoi j’imagine des espaces scénarisés qui génèrent

des façons spécifiques de regarder et d’être ensemble.
Il y a toujours une dimension d’ingénierie mais elle est

très différente d’un projet à l’autre. Je peux réaliser des
scénographies très plastiques ou bien exclure tout travail

physique, comme dans 
Stitchomythia qui est une anamor

phose reposant sur un travail infographique.

Comment réalisez-vous vos espaces fictionnels,
qui peuvent être immatériels ou bien partir

de matériaux très concrets ?

N. L. : J’ai une sensibilité aux matériaux et j’aime qu’ils

s’expriment. Chaque matériau a un sens. Je travaille en

général en mono-matériau. Je fais peu de mélanges. Et

puis, je passe beaucoup de temps à choisir les couleurs

parce qu'elles renvoient à des états physiques, à des imagi

naires. Dans White Dog, le spectateur ne voit que du filin

fluo, histoire de poser un geste et de garder un certain

niveau d’abstraction. Un geste plastique qui parle du

mouvement, comme si l’espace contenait intrinsèquement

un mouvement. Prenez le rideau qui est toute la scénogra
phie dans le solo Adieu et merci de

 Latifa Laâbissi. C’est un

partenaire de danse. Il colle aux pieds de la danseuse et je

manipule le rideau. Il devient son partenaire de jeu !

Avec Latifa Laâbissi, vous construisez vos projets

dans un dialogue, dès le départ ?

N. L. : Nous travaillons ensemble depuis 2014. J’ai créé
presque tous ses espaces depuis son solo Selfportrait

Camouflage. Nous avons une relation télépathique. Au

démarrage d’un projet, nous partageons les questions

conceptuelles. Elle amène des sujets de réflexion et je me
saisis de ses sources pour proposer un espace qui va être

un potentiel de travail. J’apporte mes propres questions.

Et finalement, notre point de rencontre va être le costume.
Latifa a fortement besoin d’un support pour pouvoir

travailler.

Comment avez-vous réalisé la constmction

des arbres et des lianes  pour White Dog ?

N. L. : J’ai travaillé avec les ateliers du Théâtre Nan

terre-Amandiers. Ce sont des ateliers fantastiques avec des

gens formidables. Nous avons mené une recherche sur la

possibilité de créer, malgré les contraintes physiques, une
impression d’ascension et de quelque chose de très léger

qui pourtant dessine un espace.

Sur quels projets partez-vous après White Dog ?

N. L. : J’ai plusieurs nouveaux projets avec des choré

graphes, et un autre avec Nosfell, le compositeur et

musicien, pour une pièce musicale et chorégraphique, 
Le

Corps de songes.
 Je travaille sur un paysage fictionnel avec

des minéraux. Nosfell a développé un langage qui est très

présent dans son travail musical, avec une langue particu
lière à partir d’un pays imaginaire dont il a dessiné une carte

très complète. Je suis partie de cette carte pour créer un

paysage en minéraux d’une couleur un peu étrange, un bleu

quartz. Je vais aussi travailler avec l’école d’architecture

de Belleville qui ouvre un master en scénographie. Ils m’ont

invitée à faire partie de leur équipe d’enseignants.
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Latifa Laâbissi, danseuse 
de métamorphoses
La chorégraphe présente « White Dog » 
au Centre Pompidou, jusqu’au 12 octobre

SPECTACLE

O n a conservé en mémoire
l’apparition de Latifa Laâ-
bissi nue, simplement

vêtue d’une coiffe à plumes amé-
rindienne puis d’un drapeau fran-
çais. C’était en 2006 dans Self Por-
trait Camouflage, première pièce
de la chorégraphe et pierre angu-
laire de son trajet. Elle y haran-
guait le public en imitant sa mère 
et son accent arabe pour évoquer 
le refoulé colonial, le silence de ses
parents immigrés marocains qui
posèrent un couvercle sur leur 
vie. Onze spectacles plus tard, tou-
jours arc-boutée sur la construc-
tion d’une identité plurielle et 
fluide, elle est au Centre 
Pompidou dans White Dog, dans 
le cadre du Festival d’automne.
Elle y arbore, comme ses trois aco-
lytes, une toque en cordes qu’elle 
fabrique et métamorphose sans 
cesse dans un savant tramage.

White Dog fait référence au livre
Chien blanc, de Romain Gary, paru
en 1970, qui évoque un chien 
dressé pour attaquer les Noirs aux
Etats-Unis. Sur cette base, dans 
une fabuleuse forêt de lianes 
jaune fluo signée par la plasti-
cienne Nadia Lauro, Latifa Laâbissi
fait surgir une fable distanciée sur 
une tribu imaginaire en train de
s’inventer une autre vie. « Je ne 
suis pas dans une démarche identi-
taire, je suis contre l’assignation à 
n’être que ce que l’on est, affirme-t-
elle tranquillement. Je refuse de 
me définir et je cherche plutôt à me

désidentifier, comme on dit, à habi-
ter le trouble. C’est l’hybridité, le
flou et le multiple qui m’intéres-
sent. L’altérité, aussi, car on est
toujours l’autre de quelqu’un. »

« On n’est pas sorti de la berge »
Née à Grenoble dans une famille
de douze enfants, Latifa Laâbissi 
pratique la gym entre 7 et 9 ans, 
puis apprend la danse classique 
jusqu’à 14 ans. C’est en voyant des 
cours au conservatoire de Greno-
ble qu’elle a su ce qu’elle désirait 
faire : danser. Elle découvre Merce 
Cunningham (1909-2009) et dé-
barque en 1992 dans son studio 
new-yorkais. Rentrée en France, 
basée à Paris entre 1997 et 2010,
avant de s’installer à Cuguen (Ille-
et-Vilaine), elle entreprend des 
études en sciences sociales. Paral-
lèlement, elle collabore avec le 
chorégraphe Loïc Touzé, avant de 
signer ses propres pièces.

« Mon imaginaire s’est construit à
partir du français approximatif de 
ma mère qui a ouvert les portes à 
des images, raconte-t-elle. La 
phrase “on n’est pas sorti de la 
berge” au lieu de l’“auberge” me fai-
sait rêver. Sa langue m’a ancrée, m’a
donné envie de dessiner, de dan-
ser… » En faisant coulisser les mots,
brouillant les figures sans rien fi-
ger pour mieux s’échapper. p

rosita boisseau

White Dog, de Latifa Laâbissi. 
Centre Pompidou, Festival 
d’automne, Paris. Du 9 au 
12 octobre, 20 h 30. De 14 à 18 euros.

Le marché des originaux de BD 
en quête d’une martingale
L’un des principaux galeristes, Daniel Maghen, organise, le 11 octobre,
la première vente de planches et d’illustrations sous son nom

BANDE DESSINÉE

C’ est une première. Jus-
qu’ici dominé par les
grandes maisons de

vente aux enchères, comme la
new-yorkaise Christie’s ou la pari-
sienne Artcurial, le marché des
originaux de bande dessinée 
compte désormais un nouvel 
acteur français, entièrement spé-
cialisé dans le 9e art. Ven-
dredi 11 octobre, le galeriste Da-
niel Maghen organisera la pre-
mière vente de planches et illus-
trations sous son nom. Au total, 
226 œuvres, estimées entre 2 mil-
lions et 2,5 millions d’euros, se-
ront dispersées à la Maison de
l’Amérique latine.

Considéré comme l’un des prin-
cipaux galeristes de BD, métier 
qu’il exerce depuis près de trente
ans à Paris, Daniel Maghen s’était 
d’abord associé avec Tajan avant 
de rejoindre Christie’s en 2014, 
pour laquelle il a organisé six ven-
tes, générant un chiffre d’affaires
total de 21,8 millions d’euros (frais
compris). Une expérience qui l’a 
convaincu de lancer sa propre 
maison d’enchères. « Chez Chris-
tie’s, j’amenais 100 % des pièces et
90 % des clients, j’ai préféré repren-
dre ma liberté. Il y a plus de risques
mais au moins, je fais ce que je
veux », explique-t-il.

Un travail de long terme
Le pari est osé. Ces dernières 
années, le marché de la BD s’est
considérablement durci. Si les
pièces de Hergé se vendent tou-
jours très bien – une couverture
du Petit Vingtième de 1930 repré-
sentant Tintin au pays des Soviets
a encore été adjugée 1,1 million
de dollars (1 million d’euros) par 
le texan Heritage Auctions en

juin –, c’est loin d’être le cas de
tous les auteurs. « Le haut de
gamme se vend très bien, le milieu
de gamme beaucoup moins », re-
connaît Daniel Maghen. « Le 
marché de la BD épouse celui de 
l’art en général, plutôt morose en
ce moment », ajoute Eric Leroy, 
l’expert de la maison Artcurial, 
dont la prochaine vente aura lieu
le 23 novembre.

Résultat : les maisons se livrent
une concurrence féroce pour 
trouver les plus belles pièces, cel-
les de l’âge d’or de la BD franco-
belge, les obligeant à fournir des
garanties de plus en plus élevées 
aux vendeurs. Christie’s a
d’ailleurs réalisé un joli coup en 
présentant, pour sa prochaine 
vente, organisée le 20 novembre 
en association avec la galerie 
belge Huberty & Breyne, une 
planche du Sceptre d’Ottokar, des-
sinée en 1938 par Hergé et inédite 
sur le marché. Daniel Maghen 
proposera, de son côté, une cou-
verture du Petit Vingtième, repré-
sentant Tintin et le gorille de L’Ile 
noire, datant, elle aussi, de 1938.

A défaut de voir les planches de
Hergé ou de Franquin se multi-
plier, les maisons d’enchères ten-
tent d’intéresser les collection-
neurs à d’autres auteurs. Artcurial
organisera ainsi à partir du 24 no-

vembre une vente uniquement 
sur Internet, avec des lots moins 
prestigieux mais aussi moins 
chers que ceux proposés lors 
d’une vacation classique. « Cela 
permet d’amener le public vers 
d’autres auteurs et de répondre à 
une demande de la société 
actuelle, où beaucoup de choses se 
font désormais sur le Net », expli-
que M. Leroy.

D’autres tentent de faire monter
la cote d’auteurs moins connus en
menant un travail de long terme 
avec eux. Daniel Maghen a ainsi 
consacré un catalogue à Jean-
Pierre Gibrat (Mattéo), Ana 
Mirallès (Djinn) ou encore 
Grzegorz Rosinski (Thorgal) lors 
de ses dernières vacations pour 
Christie’s. A chaque fois, il leur de-
mande de réaliser des illustrations
spécialement pour l’occasion, ce 
qui permet de coller aux attentes 
des amateurs. Pour sa première 
vente menée seul, le galeriste a 
misé sur André Juillard, dont il 
proposera 31 œuvres tirées de la 
collection personnelle de l’auteur. 
Et il compte faire de même avec 
Ralph Meyer (Undertaker), Olivier 
Schwartz (Spirou et Fantasio) ou 
encore Matthieu Bonhomme 
(Charlotte impératrice).

Certains prennent aussi le
temps d’aller chercher dans 
d’autres cultures. Artcurial 
proposera ainsi le 25 novembre 
plusieurs dessins d’Osamu 
Tezuka, considéré comme « le 
Hergé asiatique » et dont la cote ne
cesse de grimper, ses dessins étant
très rares sur le marché. En 
mai 2018, une planche d’Astro Boy,
série la plus connue du mangaka, 
avait été adjugée 269 000 euros 
(frais inclus) chez Artcurial, six 
fois son estimation. p

cédric pietralunga

La nouvelle tentation 
symphonique de Manu Dibango
Le saxophoniste s’offre un espace de jeu « XXL » pour célébrer 
ses 60 ans de carrière à travers plusieurs concerts

RENCONTRE

L e rendez-vous a été fixé au
Canon de la Nation, en
septembre. Manu Diban-
go y a ses habitudes.

C’était déjà dans cette célèbre bras-
serie, dans le 12e arrondissement 
de Paris, qu’on l’avait rencontré 
lors d’un précédent entretien. « Je 
suis fidèle ! », lance dans un de ces 
éclats de rire dont il est coutumier 
le saxophoniste. Affable et joyeux. 
C’est une posture assez constante 
chez lui. Sa marque de sagesse.

Il a de plus toutes les raisons
d’être de bonne humeur en ce
moment, puisqu’il fête ses 60 ans 
de carrière à travers une tournée 
dont le point culminant sera un 
concert « grand format » le 17 oc-
tobre au Grand Rex, à Paris. Pour
cet événement, qu’il a baptisé 
« Safari symphonique », il sera ac-
compagné par l’Orchestre 
Lamoureux (dirigé par Martin
Fondse), son groupe Soul 
Makossa Band, plus une section
de cuivres et, en invitée, la bas-
siste Manou Gallo − soit une cin-
quantaine de musiciens en tout.

Manu Dibango vit à Champi-
gny-sur-Marne, en banlieue pari-
sienne, depuis une vingtaine
d’années, mais il aime revenir du 
côté de Nation. Il a ici des souve-
nirs qui remontent au début des 
années 1950. Il préparait alors un

bac philo à Reims et venait pour 
les vacances à Paris. La chambre 
de bonne d’un copain, au n° 11 de 
la place, servait de base de récupé-
ration, après les nuits blanches 
passées à courir les caves et caba-
rets où se vivait le jazz. Il jouait 
déjà du saxophone alto, sans en-
core penser en faire un métier.

Le jeune homme, né Emmanuel
Dibango le 12 décembre 1933, à
Douala, au Cameroun, que son
père avait envoyé en France à l’âge
de 15 ans pour ses études, allait 
pourtant faire carrière dans la 
musique, devenir « le » musicien 
d’afro-jazz (lui préfère plutôt dire 
« afro-something ») le plus célèbre,
talentueux et respecté. Ses aven-
tures musicales cosmopolites et 
éclectiques, qu’il raconte dans 
deux autobiographies (Trois kilos 
de café, paru chez Lieu commun, 
en 1989, puis Balade en saxo, dans 
les coulisses de ma vie, chez l’Archi-
pel, en 2013), s’étalent sur six dé-
cennies. Cela méritait bien de
mettre les petits plats dans les 
grands : « Si je ne le fais pas à 
85 ans, quand vais-je le faire ? »

Aucune lassitude
Son métier le passionne toujours 
autant, assure-t-il. Et se produire 
sur scène est peut-être la pre-
mière de toutes les motivations 
(« Sinon, autant aller à la pêche à la
ligne »). Manu Dibango affirme 

même n’éprouver aucune lassi-
tude pour les interviews. Ce ne 
sont que les incontournables 
nécessités du métier : « Il faut bien
faire le tam-tam pour que les gens 
soient au courant. »

Ce n’est pas la première fois qu’il
se produit avec un orchestre sym-
phonique. Sur cette tournée, déjà 
deux fois cet été, avec l’Orchestre 
Lamoureux, à Saint-Riquier
(Somme) et avec l’Orchestre na-
tional de Lyon, pour Jazz à Vienne.
Un autre concert « symphoni-
que » est prévu à l’Opéra de 
Montpellier, le 1er février 2020.
« C’est pas évident de jouer avec
un orchestre symphonique, com-
mente Manu Dibango. Chacun
apporte ses ingrédients qu’il va fal-
loir combiner ensemble en évitant 
le collage. Il faut savoir comment 
amener les cordes à jouer les ryth-
mes que moi je leur propose. D’ha-
bitude les musiciens d’un orchestre 

symphonique sont dans une ap-
proche plus cérébrale que physique,
nous on amène le côté physique 
dans l’affaire. Il faut que les gars 
t’acceptent et ce n’est pas simple. »

Quand nous rencontrons Manu
Dibango, le programme du « Sa-
fari symphonique » n’est pas en-
core tout à fait arrêté. « J’ai sillonné
mon répertoire pour y choisir des
vieux titres qu’on va dépoussié-
rer », précise-t-il. Il y a matière, de-
puis le premier album Saxy-Party,
gravé en 1969, trois ans avant son 
morceau fétiche, Soul Makossa, 
avec lequel il triomphera à 
l’Olympia et aux Etats-Unis 
en 1973. Ce titre se vendra à des 
millions d’exemplaires et sera 
« emprunté », sans son accord, ni
être crédité, par Michael Jackson 
pour Wanna Be Startin’Somethin’
sur l’album Thriller, dix ans plus
tard, puis par Rihanna dans Don’t 
Stop the Music en 2007. Il y aura
aussi au programme des com-
positions de Duke Ellington, 
Count Basie et « peut-être Lionel 
Hampton ». Une manière de ren-
dre hommage à ses héros qui lui 
ont donné le goût du jazz. p

patrick labesse

Manu Dibango en septet 
au Tourcoing Jazz Festival, 
le 13 octobre.
Safari Symphonique, au Grand 
Rex, à Paris, le 17 octobre.

« C’est pas 
évident de jouer

avec un orchestre
symphonique. Il
faut que les gars
t’acceptent, et ce
n’est pas simple »

Pour la vente
à Paris,

Daniel Maghen
a misé sur

André Juillard,
la référence de

la BD historique
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